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			Émaux mérovingiens.


			AVANT-PROPOS


			On doit s’étonner que la ville de Lens n’ait pas encore son histoire, quand tant d’autres localités artésiennes de bien moindre importance possèdent la leur (1). Notre opuscule ne saurait en tenir lieu, car il n’est qu’une notice insérée dans le Dictionnaire historique et archéologique du Pas-de-Calais. Ce n’est ici qu’un tirage à part de cinquante exemplaires destiné à des bibliothèques publiques, à des sociétés savantes et à des amis ; nous y ajoutons quelques planches reproduisant des bijoux mérovingiens, des sceaux et une vignette assez curieuse.


			Un cadre aussi restreint nous obligeait à ne retracer que les faits principaux de l’histoire de la ville ; nous avons donc omis, mais bien malgré nous, beaucoup de choses intéressantes.


			Comme on peut le voir par l’inventaire des Archives municipales de Lens, fait en 1860, les pièces dont elles se composent sont toutes modernes et présentent peu d’importance sous le rapport historique. Un document du XVe siècle nous apprend que les Archives municipales de la ville devinrent la proie des flammes en 1303 ; l’incendie dévora alors le Blanc livre, qui renfermait les droits, privilèges, franchises et libertés de la ville. Nous trouvons, en 1623, la trace d’un nouveau Livre blanc, où ces titres devaient être reproduits et complétés, et, vingt ans après, la mention d’un Livre bleu, concernant sans doute les us et coutumes de la localité ; malheureusement l’un et l’autre ont aussi disparu. En 1648, le feu consuma le greffe du bailliage. En 1793, les titres féodaux, les papiers nobiliaires et certainement bien d’autres documents précieux furent enlevés des Archives locales et brûlés sur la place publique, aux acclamations de la foule. Enfin, l’année suivante, le feu détruisait presque tout le reste des Archives municipales. Ce n’est donc point à Lens même qu’il faut rechercher les preuves de son passé, les éléments de son histoire.


			Les Archives départementales du Nord et du Pas-de-Calais, puis les Archives nationales, nous ont fourni une ample moisson de documents précieux (2). Nous avons aussi recueilli d’utiles renseignements à la Bibliothèque nationale, aux Bibliothèques publiques d’Arras, de Lille et de Douai, ainsi que dans plusieurs bibliothèques particulières. Du reste, nous avons soin d’indiquer les sources auxquelles nous avons puisé.


			Les nombreux matériaux que nous avons rassemblés sur l’histoire de Lens sont réunis en deux forts volumes in-folio. C’est un recueil important de documents inédits que l’on ne consultera pas sans intérêt.


			Une pièce importante vient d’être trouvée par M. l’archiviste Richard, dans le riche dépôt du Pas-de-Calais, au moment où notre travail va paraître. C’est une Charte de 1205, donnée par Raoul de Neuville, évêque d’Arras, confirmative d’arrangements et règlements de distributions manuelles aux chanoines et autres personnes de la Collégiale de Lens dans des circonstances déterminées, et ce à la suite de donations de la reine Mathilde et d’Eustache, comte de Boulogne. Nous ne pouvons donner ici cette pièce, mais nous en sommes consolé, sachant que M. Proyart, Prévôt du Chapitre de la Cathédrale d’Arras, doit, la publier, dans une Notice très complète qu’il prépare sur Raoul de Neuville. 


			En terminant ce court avant-propos, nous devons témoigner notre reconnaissance à MM. les archivistes et bibliothécaires qui ont obligeamment facilité nos recherches.
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					Rappelons que le chanoine Michaud a présenté, en 1744, à la Société littéraire d’Arras, un Mémoire sur la ville de Lens, travail sérieux, mais trop abrégé, qui serait certainement oublié si M. le chanoine Parenty n’avait eu le soin de l’éditer, en 1842, dans le Puits-Artésien. — Citons aussi une savante notice de M. l’archiviste Richard, publiée récemment sous le titre : Le Trésor de la Collégiale de Notre-Dame de Lens au XVesiècle.


				


				

					Il y a principalement abondance de documents aux Archives du Nord, dans la section de la Chambre des comptes de Lille ; là se trouvent la plupart des comptes présentés pour le domaine de Lens, depuis 1347 jusqu’en 1661.


				


			


		


	

		

			INTRODUCTION


			Cette notice n’est, pour ainsi dire, que le sommaire d’une histoire dont nous avons patiemment rassemblé les matériaux. La ville de Lens, qui en est l’objet, est le chef-lieu du canton le plus étendu, le plus populeux et le plus important de l’arrondissement de Béthune. — Bâtie sur un terrain marécageux, dans une belle vallée que dominent le mont d’Avion et les côtes d’Eleu et de Saint-Laurent, elle est baignée par la Souchez, cours d’eau canalisé autrefois. Elle est à proximité de cinq villes : Arras, Béthune, La Bassée, Carvin et Hénin-Liétard. Elle est traversée par deux routes nationales : celle de Paris à Lille et celle de Bouchain à Calais ; de plus, elle est parcourue par le chemin d’Arras à Hazebrouck, par celui des Houillières, ainsi que par ceux des Compagnies de Lens et de Liévin.


			La superficie de Lens comprend 1.102 hectares de terres labourables dont le sol est marécageux, argileux ou calcaire. La population était de 2.215 habitants en 1791, de 2.336 en 1804, de 2.381 en 1820, de 2.551 en 1831, de 2.807 en 1846 et de 4.506 en 1861. Suivant le dernier recensement, elle est de 9.383 âmes, nombre que n’atteint aucune autre commune de l’arrondissement.


			S’il n’est pas suffisamment établi que Lens s’est appelé Vicus Helena vers le milieu du Ve siècle, on peut du moins avancer qu’il fut nommé Lenna Castrum au VIIe et Lennis Fiscus en 877. A cette dernière date on lui donnait déjà le nom germanique de Lens, qu’on retrouve en 955, 972, 1070 et 1098. Ce nom latinisé de nouveau nous donne Castrum lensis en 1056, Vicus Lensis en 1070, Lense Castellum en 1163 et Lenense Castellum en 1170. Nous lisons bien Lenz dans des titres de 1111 et 1180, mais cette orthographe s’explique par la manière de prononcer le mot. Du reste cette ville n’a cessé de s’appeler Lens depuis le XIIIe siècle jusqu’à nos jours.


			Nous divisons cette notice en trois parties : La première est consacrée aux faits historiques ; dans la seconde, nous rappelons les institutions et décrivons les monuments ; enfin la troisième comprend un récit de la célèbre bataille de la plaine de Lens, d’après les documents contemporains.
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			PREMIÈRE PARTIE 


			Lens avant et pendant 
la domination romaine


			L’origine de Lens n’est pas connue. L’on ne saurait admettre que cette ville ait été fondée par un consul romain nommé Lentulus, comme le magistrat le prétendait encore en 1648, dans une requête qu’il présentait au roi Louis XIV. (Coutumes locales des villes et cités d’Arras et Lens.) Laissons donc de côté cette erreur qui ne s’appuie que sur une légère similitude de nom. Mais tout en rejetant cette attrayante illustration, on doit reconnaître avec Ferri de Locres, Castillion, Ghesquière et autres historiens, la haute antiquité de Lens. Ce lieu fut habité sous les Gaulois ; une situation heureuse que protégeaient de vastes forêts et des marais presque impraticables y attira et y fixa de bonne heure des habitants. Quelques huttes éparses dans une vallée couverte en partie d’eau et dominée par des coteaux boisés, tel fut d’abord l’aspect de la ville naissante. La petite tribu vécut pauvre et heureuse, trouvant des moyens suffisants d’existence dans la chasse, la pêche et l’élevage de troupeaux. La population augmenta ; bientôt elle se fraya deux routes qui conduisaient à Arras et une troisième qui se dirigeait vers Bélhune (Terninch, Carte.) Ces moyens de communication facilitèrent et développèrent ses relations et son commerce. Les traces laissées par la bourgade gauloise sont quelques tombes, des poteries grossières en terre noirâtre, des silex taillés, des haches en pierre polie et des monnaies autonomes d’or et de potin. La plupart de ces monnaies sont atrébates. Celles d’or n’ont qu’une face représentant un cheval symbolique, entouré de globules, de cercles et de croissants, ou bien ce sont des espèces de statères au buste grossier d’Apollon et au type du même cheval pour revers. Celles de potin offrent, d’un côté, ce quadrupède et, de l’autre, un sujet tel que plante, palmier ou foudre.


			Lens fut exposé aux invasions des peuplades germaniques qui précédèrent la domination romaine. Comme l’Atrébatie dont il dépendait, il prit part aux luttes contre César et dut suivre les lois du conquérant. Auguste fit établir dans la contrée par Agrippa des routes stratégiques, entre autres celle d’Arras à Estaires, qui passait par Lens. Cette chaussée faisait ainsi un détour qu’explique l’intention d’utiliser une ancienne voie.


			Les découvertes d’antiquités romaines faites à Lens tant dans la ville même que sur le territoire sont nombreuses. Elles consistent nommément en médailles du Haut et du Bas-Empire, en armes de bronze et de fer, en styles, en bijoux tels que colliers, fibules, anneaux et bagues, en ustensiles, en urnes cinéraires et lacrymatoires, en vases de verre et de terre, en poteries de terre rouge, noire, grise et blanche, en une double marque de potier, enfin en quelques statuettes de bronze. Une partie de ces trouvailles a été signalée dans les travaux suivants : Camp, Dissertation sur les antiquités trouvées dans les environs d’Arras ; Leducqet Allexandre, Annuaire statistique du Pas-de-Calais pour 1814 ; Duprat-Duverger, Nouvel atlas de la France, 1833 ; Verly, Recueil de la Société des sciences de Lille, 1824 ; Haigrené, Mémoires de l’Académie d’Arras, 1841 ; Terninch, Étude sur l’Attrébatie.


			Mentionnons rapidement par ordre de date quelques-unes de ces découvertes, toutes dues au hasard : 1755 et 1756. Plusieurs douzaines de médailles impériales. — 1756. Clefs de bronze fort anciennes, divers petits ustensiles de même métal et un Osiris, statuette de bronze apportée sans doute par un Égyptien au service de l’empire romain. — 1804. Tombe renfermant deux vases ou lacrymatoires de verre. — 1813. Médailles impériales, dards, flèches et pierres de fronde. — 1820. Nombreuses médailles. — 1829. Grands bronzes de Trajan, Hadrien, Antonin le Pieux, Marc-Aurèle, Faustine jeune et Commode. — 1836. Débris de tuiles rouges à rebords et tessons de poteries. — 1839. Urne grise, vases et coupes de terre rouge assez fine. — 1842. Statuette en bronze du dieu Mars. — 1843. Vases, poteries, perles de colliers, fibules, anneaux, bagues et styles, objets recueillis par M. Roussel père, qui se plut à les offrir aux amateurs et aux curieux. — Cachet de potier de terre, qui est un sceau rectangulaire en bronze, muni d’un anneau, portant sur la face unie les initiales M. F. V. répétées, mais en plus petits caractères, et servant ainsi à imprimer de deux manières la marque du fabricant. La découverte de ce sceau à Lens même laisse supposer qu’il y avait là sous les Romains une fabrique de poteries. — 1847. Divers grands bronzes de Nerva, Trajan, Hadrien, Marc-Aurèle, Faustine jeune, Alexandre-Sévère et Maximin ; de plus, 12 monnaies d’argent de Gordien III. — 1848. Objets en bronze : fibule, agrafe, boucle, pendants d’oreilles et boutons. Enfin, citons des fragments de deux coupes en terre d’une pâte très fine, bien vernissée, qui donnent une haute idée de l’art romain au IIe siècle dans notre contrée. Sur ces tessons, beaux spécimens de la céramique antique, remarquables par la pureté, l’élégance et le fini des figures et des accessoires, on voit Vénus sortant du bain, Junon entourée d’un long voile flottant, s’appuyant gracieusement sur un pilastre, et le berger Pâris tenant un long bâton qui lui sert de houlette. Puis viennent un Amour ou Génie, une lionne courant, un lion prêt à s’élancer, deux oiseaux de proie, un vase, des fleurs, des branches et divers ornements. Tous ces témoins du passé prouvent indubitablement la longue habitation de Lens pendant la domination romaine.


			Selon toute apparence, ce lieu était alors compris dans le pagus Scirbiu ou pays de l’Escrebieux.


			Dès le règne de Probus, les invasions des tribus germaniques n’avaient cessé d’infester nos contrées ; elles préparèrent et hâtèrent le mouvement général des barbares qui allait précipiter la chute de l’empire romain.


			Lens sous les Mérovingiens


			Vers 407, la grande irruption des peuples barbares s’étendit jusqu’à l’Atrébatie, renversant tout sur son passage, et ne laissant que la mort et des monceaux de cendres. Après avoir exterminé la province, notamment Arras, des hordes de ces cruels envahisseurs séjournèrent à Pont-à-Vendin. (Saint Jérôme, Ep. ad. Ager. ; Bauduin, Chronique d’Artois ; Hennebert, Hist. gén. de la prov. d’Artois). Lens, qui se trouvait sur le chemin de ces hommes sanguinaires, ne put échapper à leurs coups.


			Ici se présente une question bien difficile à résoudre : Lens est-il le Vicus Helena dont parle Sidoine Apollinaire, où Glodion fut, en 446, attaqué à l’improviste au milieu d’un festin nuptial par Majorien, le jeune lieutenant d’Aetius, et où il fut mis en déroute ? Allaines (Somme), Evin-Malmaison, Houdain, Lens, Olhain, (hameau de Fresnicourt), et le Vieil-Hesdin se sont tour à tour attribué le lieu du combat. Le bibliothécaire Guilmot, le docteur Le Glay, l’académicien Vincent, le docteur Danvin, l’abbé Fromentin, le comte de Beaulaincourt, M. Terninck et d’autres érudits ont longuement disserté sur ce point historique qui reste toujours à l’état de problème. L’opinion fixant à Lens le Vicus Helena, d’abord émise par André Duchesne, a été professée par Adrien de Valois ; elle est partagée notamment par les historiens et archéologues suivants : Des Roches, Augustin Thierry, Tailliar, Harbaville, Alexandre Hermand, Terninck, Roger et Ludovic Lalanne. Nous pourrions l’appuyer de nouvelles considérations, mais leur développement dépasserait de beaucoup les limites de notre précis. D’ailleurs en concluant, nous devrions reconnaître avec l’éminent docteur Le Glay : « que la question difficile, ardue, ambiguë dans ses termes, se prête par là même à plusieurs hypothèses et par là aussi se refusera peut-être toujours à une solution définitive » (Lettre à M. Vincent, insérée dans les Mémoires de la Société des sciences de Lille.)


			Nous signalerons ici une belle trouvaille de bijoux du Ve ou du VIe siècle, qui par son importance et sa richesse prouve bien que Lens était alors habité par de hauts personnages. Des terrassiers employés à l’entrée de la route de Lens à La Bassée, qui est établie sur l’antique chaussée d’Arras à Estaires, découvrirent, en avril 1842, un caveau creusé dans une crête ; il était construit et pavé en pierre de taille, et recouvert de 50cm de terre. C’était une sépulture mérovingienne, longue de 2m50, large de 70cm et haute de 2m. Elle renfermait les restes d’une personne de distinction ; à ses pieds se voyait un seau de bois ou baquet, et çà et là se trouvaient des bijoux dont voici la description : 1° Grande fibule représentant un griffon qui marche à droite en se mordant l’aile et en redressant sa queue. C’est un travail remarquable ; le griffon est découpé dans une plaque d’argent : Les membres et divisions ont été champlevés pour recevoir des plaques d’or, couvertes de filigranes et de granules ; des grenats et des pâtes blanches achèvent la décoration. 
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			Émaux mérovingiens.


			La tête est d’émail blanc, et l’œil est un grenat. — 2° Autre fibule presque semblable à la première ; elle n’en diffère que par un peu de variété dans l’ornementation. — 3° Forte boule de cristal de roche, globe qu’entourent deux cercles d’or artistement ciselés et filigranés, surmontés d’un cône de même métal, servant d’anneau. Ces pièces sont d’un goût parfait. — 4° Perle bleue, ronde et sillonnée de côtes. — 5° Perle blanche plus petite, plus simple et d’une autre forme. — 6° Grande plaque ronde en or, qu’entouraient quatre améthystes ovales et quatre autres pierres fines, de forme ronde, mais dont il ne reste plus qu’une faible partie ; au centre était enchâssée une forte pierre précieuse. Le disque a une bordure en filigranes. Les trous qui se remarquent tout autour de cette plaque indiquent qu’elle a été cousue sur une étoffe. C’était un ornement de dame, comme on en trouve d’analogues ; il servait probablement pour la ceinture. — 7° Bracelet ou grand anneau en argent avec alliage. — 8° Petite fibule ovale avec oreilles ; elle est en or et cloisonnée. — 9° Fragment de camée romain sur lequel on voit le buste l’une femme. — 10° Deux grandes boucles d’oreille en tout semblables ; elles sont en or, rondes et tressées en fils soudés formant torsade ; elles se terminent par un ornement à quatre faces avec losange, perles et verre rouge. Tous ces précieux objets dont le musée d’Arras s’est enrichi forment un magnifique ensemble ; nous les fîmes connaître, dès 1843, par une double planche qu’avait gravée M. Félix Devigne, peintre et archéologue, de Gand. Le Magasin pittoresque a récemment décrit cette belle découverte dont il a donné les cinq bijoux les plus importants.


			Cette trouvaille n’est pas la seule à enregistrer ; on a souvent recueilli à Lens des antiquités de la première race : Urnes, vases, poteries, ustensiles, objets de toilette, notamment une boucle en or, des bagues et des anneaux, armes et agrafes. Citons un sceau mérovingien trouvé près de la ville et recueilli par M. de Fontaine de Liévin ; il est gravé sur un grand bronze romain et montre un buste de chef regardant à droite ; à l’entour sont tracés des caractères barbares qu’on ne saurait déchiffrer.


			Sans vouloir préciser l’époque à laquelle la peuplade de Lens reçut les premiers enseignements de l’Évangile, on doit cependant supposer que son accroissement, son voisinage d’Arras et la facilité de ses routes la mirent de bonne heure en rapport avec les pieux missionnaires qui parcouraient la contrée. Au sommet de l’un des coteaux boisés dominant Lens, se trouvait dans la seconde moitié du vie siècle un ermitage avec oratoire ; c’était l’humble retraite de Vulgan. Ce pieux missionnaire avait longtemps évangélisé l’Irlande, sa patrie, qui le vénérait ; non-seulement il avait préservé du pillage Cantorbery, assiégé par un roi danois, à la tête d’une puissante armée, mais il avait converti à la foi ce chef et une forte partie de ses soldats.


			Mû par une inspiration divine, Vulgan aborda la Morinie dont il fut un des plus fervents apôtres. Après avoir, pendant sept ans, éclairé cette contrée de la lumière divine, notre ermite, voyant sa fin prochaine, pénétra chez les Atrébates et vint se fixer près de Lens, où il continua son œuvre sainte jusqu’à sa mort, arrivée le 12 novembre 570. Son corps fut inhumé en un lieu nommé le Terme des bonnes gens et sur sa tombe s’opérèrent de nombreux miracles. Vulgan a été mis au nombre des saints, et son nom est inscrit à la date du 2 novembre dans les martyrologes.


			On peut supposer que le premier temple chrétien de Lens, qui n’était sans doute qu’une humble chapelle, remonte au vie siècle.


			Malgré son antique origine, Lens n’était encore qu’un lieu peu important à cette époque ; aussi le savant Des Roches ne le compte-t-il pas au nombre des villes qui existaient avant le VIIe siècle. Déjà sous la première race, les rois, qui s’étaient emparés de toutes les possessions des vaincus, se livraient au plaisir de la chasse et de la pêche autour des résidences qui dépendaient de leurs domaines. Lens eut une de ces demeures royales : c’était son château, lourde tour couronnée de créneaux, placée au milieu de vastes forêts sur une éminence que les eaux des marais et de la Souchez baignaient de toutes parts. Là se tenait l’administrateur militaire, officier chargé de la garde et de la surveillance du domaine et du fisc, ainsi que de la rentrée des revenus. C’est aussi là que fut la monnaierie où le monétaire Aegoaldus forgea les trois triens ou tiers de sol aux légendes de aegoaldo MO (Aegoaldo monetario) et de lenna cas (Lenna Castrum), monnaies bien rares que nous avons décrites et publiées dans notre Numismatique béthunoise.


			Au viie siècle, le commandant militaire de Lens était investi de pouvoirs étendus ; non-seulement il y administrait entièrement le domaine royal, mais il y rendait aussi la justice. Après la division des grands cantons en plusieurs circonscriptions, ce chef devint comte du pays ou comté de Lens, et ce titre qu’il s’était arrogé ou qui lui était personnel, fut transmis héréditairement à ses descendants. Dans la première moitié du viiie siècle, le comté de Lens, qui avait déjà une grande étendue, puisqu’il s’étendait jusqu’au village de Chocques, passa dans la maison des comtes de Boulogne par le mariage de l’un d’eux, Othuel ou Othel, avec l’unique héritière du comté de Lens, dont les richesses étaient fort importantes. (Malbrancq, De Morinis ; Hennebert, Hist. gén. de la prov. d’Artois ; Henry, Essai hist.)


			Nous placerons ici la lignée des comtes de Lens, dont la plupart furent en même temps comtes de Boulogne, suite qui comprend près de cinq siècles. 


			730 Othuel. — 736. Fromond. — 751. Fromondin. — 790. Helgaut. — 791. Helwin. — 808. Atton. — 836. Othès. — 860. Helgot. — 863. Hernequin. — 890. Regnier. — 894. Eudes. — 917. Bauduin, comte de Flandre. — 918. Adolphe. — 923. Arnould le Grand. — 936. Guillaume. — 966. Arnould II. — 967. Ernicules. — 996. Gui à la Blanche Barbe. — 1000. Bauduin II. — 1013. Eustache Ier, dit à l’Œil. — Vers 1049. Lambert. — 1054. Eustache II aux Grenons. — 1095. Eustache III. — 1125. Etienne de Blois, comme époux de Mathilde de Boulogne et de Lens. — 1136. Eustache IV. — 1153. Guillaume. — 1160. Mathieu d’Alsace. — 1173. Ide, plus tard épouse de Renaud de Dommartin. (L’art de vérifier les dates ; Henry, Essai hist. ; Malbrancq, De Morinis ; Souv. de la Fl. wall.)


			Lens sous les Carlovingiens, jusqu’en 877


			 Pendant la première moitié de l’ère carlovingienne, Lens eut bien sa part des misères du temps. En 779, la famine et des maladies contagieuses lui enlevèrent une grande partie de sa population. En 787, les Normands paraissaient sur les côtes boulonnaises ; ils y revinrent sept fois dans le court espace de 808 à 860, durant lequel ils mirent à feu et à sang Boulogne, Térouanne et tous les lieux qu’ils trouvèrent sur leur passage. On doit supposer que les possesseurs des comtés réunis de Boulogne et de Lens, notammant Frémond, Alton et Othès, qui combattirent courageusement ces barbares, appelèrent à leur aide et mirent à contribution leurs vassaux et leurs serfs du comté de Lens.


			C’est probablement vers 863 que, pour résister aux Normands, le comte de Lens fit construire sur une éminence baignée par la Souchez la forteresse qui s’appela plus tard le château du châtelain. Aussitôt il dut y placer un chef militaire disposant d’un nombre suffisant de serfs pour la défendre. L’épouvante qu’inspiraient les terribles hommes du Nord avait paralysé la culture ; en 874, sévissait une grande famine qui fit beaucoup de victimes.


			Les forêts de la Gaule et de l’ancienne France avaient gardé sous la seconde race un développement considérable ; il en fut notamment ainsi de celles de notre contrée et de la grande forêt de Lens en particulier. (Mauri, Les forêts de la Gaule.) La chasse, occupation favorite des rois mérovingiens, fut la passion de ceux de la seconde race, Le renne, l’élan, le cerf, le chevreuil, le sanglier, le loup, l’ours et l’urus vivaient alors dans nos forêts. D’après la description qu’en a laissée le poète saxon de Charlemagne et ce qu’en ont dit plusieurs historiens, on se figure aisément ce qu’étaient à cette époque les chasses royales de Lens. Les cris des faucons, les aboiements des chiens, les hennissements des chevaux et le son de la trompe annonçaient la sortie du château et de la villa. L’on voyait défiler les veneurs avec leurs meutes, les porteurs d’épieux et de rets, les fauconniers et les écuyers ; puis s’avançaient, escortés des seigneurs, le roi, ses dignitaires et ses vassaux, parmi lesquels se trouvaient le comte de Lens et ses officiers. Bientôt après on se livrait avec ardeur à l’agréable, mais dangereux exercice de la chasse.


			Charles le Chauve, petit-fils de Charlemagne, était un intrépide chasseur. Dans une assemblée qu’il tint, l’an 877, en sa résidence de Quierzy, avant son départ pour l’Italie, ce prince jaloux de ses chasses, recommanda à son fils de ne pas séjourner sans nécessité dans celles de ses maisons royales qu’il désignait et de ne pas chasser dans plusieurs de ses forêts qu’il indiquait aussi. Cependant il lui permit de chasser à Lens le sanglier et la bête fauve. Dans la même réunion ce roi décida que les offices des comtes et les bénéfices de ses vassaux passeraient à leurs descendants. (Sirmond, Karoli Calvi capitula ; Baluze, Capitularia ; Bom Bouquet, Recueil des historiens des Gaules). Dès lors tous les fiefs furent héréditaires ; ainsi s’établit la féodalité qui dura plus de dix siècles.


			Après avoir frappé monnaie pendant la première race, l’atelier monétaire de Lens fonctionna de nouveau pendant la seconde, sous Charles le Chauve, entre les années 875 à 877, espace durant lequel ce roi porta le titre d’empereur. On connaît trois monnaies différentes de cette monnaierie, deniers publiés dans notre Numismatique béthunoise ; d’un côté, autour du monogramme carolin on lit : iratia d-i imp (Gratiâ Dei imperator) ; au revers est une croix légèrement pattée entourée de ces mots : LENNIS FISCO.


			Les comtés réunis de Boulogne et de Lens appartinrent pendant plus de quatre siècles à de puissants personnages alliés aux rois de France, d’Angleterre, d’Écosse et de Jérusalem, et aux comtes de Hollande, de Frise, de Louvain, du Ponthieu, de Saint-Pol, de Guînes et de Blois. Trois d’entre eux furent même comtes de Flandre. On vit souvent ces seigneurs guerroyer, se liguer et prendre une part fort grande aux affaires de l’Angleterre et de la France. Leurs hauts faits d’armes et leur histoire sont rappelés dans les ouvrages suivants : Malbrancq, De Morinis ; L’art de vérifier les dates ; Abot de Bazinghen, Recherches historiques sur la ville de Boulogne-sur-Mer ; Henry, Essai historique, topographique et statistique sur l’arrondissement de Boulogne ; Émile de la Bédollière, Notice historique sur les comtes de Boulogne. Nous renvoyons à ces savants travaux pour tout ce qui ne concernerait pas directement les comtes de Lens. C’est ainsi que nous ne devons qu’une simple mention à ceux qui suivent : Frémondin, Helgaut, Helvin, Atton, Olhès et Helgot, dont l’histoire locale n’a, pour ainsi dire, gardé que les noms. Le domaine de Lens, situé en très grande partie dans le pays de Gohelle (pagus Goheriæ) et dans celui de L’Escrebieux (pagus Scirbiu), était compris dans le district ou grand canton de l’Artois (Adarctensis pagus) ; il était aussi vaste qu’important.


			Lens sous les comtes de Flandre 
depuis 877


			En 862, par suite du mariage de Judith, fille de Charles le Chauve, avec Bauduin Bras-de-Fer, le roi avait érigé en comté la Flandre, qui comprenait l’Artois, et en avait donné l’investiture à son gendre. Toutefois ce ne fut pas sans restriction, notamment à l’égard du domaine royal de Lens, car nous venons de voir qu’en 877, ce monarque disposait de la chasse de ce lieu et qu’on y monnayait en son nom.


			Un événement considérable, qui semble avoir fait oublier tous les autres de cette époque, c’est l’invasion normande. Les incursions multipliées des pirates du Nord glacèrent notre contrée d’effroi et forcèrent ses habitants terrifiés à chercher un refuge dans l’épaisseur des forêts et dans les souterrains qu’ils s’étaient creusés à la hâte. Il en fut ainsi à Lens quand, en 879, les Normands, débarqués en grand nombre sur la côte de Flandre, vinrent brûler Térouanne et quand, deux ans après, remontant le cours de l’Escrebieux, du Boulenrieu, de l’Eurin et de la Deûle, ils anéantirent Hénin-Liétard. Nous ne pouvons accepter la version de Malbrancq, suivie par M. Harbaville, d’après laquelle le château de Lens, où Berthe, épouse de Hernequin, comte de Boulogne et de Lens, s’était réfugiée avec leurs deux jeunes enfants, aurait échappé à ces barbares. Nous pensons que, comme résidence royale et fisc, ce lieu fut encore plus exposé que bien d’autres à leurs rapines et à leur férocité.
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